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des entraves: il en resulte la deperdilion 
de forces vives dans les sources d’action du 
pays.

11 ne faut pas qu’on s’y trom pe: il n’y a de 
pire despotisme que celui qui se cache sous 
1’irresponsabilite et sous la facilite de change- 
m ent: le peuple se desinteresse de tout amour 
civique. la oil il ne peut plus marcher, en 
bandes serrees, derriere une personnalitepuis- 
sante, exaltant ses passions et ses instincts.

Que Ton soit en republique, que Ton soit en 
monarchic, le peuple cherche un homme 
auquel il donne ses qualites et ses defauts, 
et qui lui retourne eclat, bien-etre, joie, espe- 
rance.

La mediocrite d’un gouvernement ne vaut 
rien a la gloire d’une nation, et si la gloire ne 
fait pas absolument le bonheur, elie y contri- 
bue beaucoup: erreur, de croire un peuple 
sanshistoireun peuple heureux; un peuple qui 
n’a pas d’histoire, est un peuple lache et egoiste, 
chez lequel les ressorts vitaux se sont deten- 
dus, et qui n’a plus qu’a disparaitre & la pre 
miere catastrophe.

Dans tout homme de genie qui s’eleve au- 
dessus de son semblable, on remarque des 
allures qui attirent d’abord l’attention, ensuite 
l’admiration, et qui sont comme des germes 
fecondsde progres et de bonheur pour l’ave- 
nir.

Mieux vaut, pour une nation, avoir affaire a 
un homme de tete et d’emportement qu’a cent 
belitres se detestant, se jalousant, n’ayant 
aucun frein dans leur ambition ou leur vulga- 
rite.

La Puissance Infmie, qui preside aux mondes 
a place, dans l’immensite, des astres de toute 
grandeur: tous ont leur utilite, aucun n’aspire 
a sortir de son o rb ite : pourquoi l’homme ferait- 
il autrement?

Les evenements s’accomplissent sans que 
l’homme, en tant qu’individualile, y soit poor 
grand’chose: l’ensemble des ponsees qui gou- 
verne l’hum anite, agit sur chaque etre hu- 
main, et le pousse a commettre telle action 
qui, prise par les uns et par les autres, aboutit 
a u n  fait general: ce fait determine une con 
flagration, ou un arret dans la marche des 
peuples : ceux-ci s’intruisent ou s’’ignoran- 
t is e n t ; les materiaux s’accumulent entre les 
mains d’hommes eminents, qui sont pour 
servir de phares lumineux aux generations 
embarrassees a trouver une route, au milieu 
des tenebres provoquees parle  choc des anti 
pathies.

Au-dessus de tout, surnage le sentiment 
d’un bien inconnu qui prend sa source dans 
l’esprit de verite et de ju s tic e : on tatonne, on 
veut en approcher; le souffle des mauvais pa 
ralyse les elTorts des genereux : on trebuche, 
on se releve, on est soutenu par l’esperance, 
on continue a lutter. Le bien et le mal sont en 
presence : l’homme ne raisonne pas sur le cou- 
rant qui l’em porte; suivant ses milieux, sui- 
vant ses antecedents, il produit le progres ou 
le chaos. L’histoire enregistre les vertus des 
uns et les folies des autres.

L’experience se forme : elle est pour quel- 
ques-uns, qui n’ont pas encore le pouvoir d’en- 
trainer la masse: petit ii petit, il se degage des 
espritsuncertain desir d’apaisement, on court 
apres le bien-etre, le luxe ; les civilisations se 
dessinent. Soudain le contre-coup de cette ri- 
chesse provoque des inimities chez les etats 
vo isin s:une  nation trop riche ou trop lieu- 
reuse est toujours enviee par celles qui le sont 
moins.

Il y a invasions et guerres: dans cela les 
idees se m elangent; les races restent bien en 
saillie, puis elles finissent par se fondre les

lines dans les autres, se depouillant de leurs 
laideurs morales et physiques.

L’humanite se secoue par soubresauts, par 
convulsions ; elle aspire a rejeter tout ce qui 
l’oppresse, tout ce qui la gene dans ses destins. 
L’homme, individu sans valeur dans l’ensem- 
ble de tous, travaille comme etre collectif au 
bien de l'espece.

Les evenements dependent d’une force qui 
echappe a l’analyse, et qui est superieure a 
celle de tous les hommes reunis, cette force, 
c’est la Providence.

S. Su r g e n t .

L E S  A P P A R I T I O N S
(Deuxidme article sur les Fantdmes)

Les fantdmes existent: mais ce ne sont pas 
ces affreux caucbemars qui tourm entent le 
jeune age; si parfois,ils effrayentencore, c’est 
qu’ils agissent surcertaines natures grossieres 
et cyniques, et qu’il faut frapper sur le vif.

Les fantdmes n’arrivent pas a nous en as- 
sourdissant nos oreilles par le bruit deschaines 
qu’ils roulent, en nous glacant le coeur par 
leurs hurlements lugubres ou plaintifs, ils 
n’obsedent que lorsqu’on a la conscience ti- 
moree ou pusillanime.

Souvent, au contraire, ils ont en eux un tel 
charme, que l’esprit, un moment degage de la 
matiere pour etre en contactavec eux, eprouve 
un lourd regret a reprendre son enveloppe 
mortelle.

Je n’en veux pour exemple que l’histoire 
suivante. arrivee a un de mes meilleurs amis, 
membre de noire comite de redaction.

Il etait dans toute la force expansive de la 
jeunesse, jouissant de toutes ses facultes mo 
rales et physiques (comme on dit en langage 
administratif), bon gargon, au coeur plem de 
pocsie, a fam e ardente et enamouree de sa- 
voir: tracasse par des difficulties pecuniaires 
(qui n’en a pas?) a la suite de mau vaises affaires, 
il voyageait, courant apres unesituation sociale 
qui s’entetail a se derober a ses recherches.

Aurait il mieux fait de rester dans sa ville 
natale? Je n’en sais rien; ce que je sais, c’est 
qu'il avait des promesses qui 1’attirerent dans 
une ville du midi, oil il devait se rencontrer 
avecce qu’on appelle: un gros faiseur, lequel 
voulait donner vie ii une idee splendide (elles 
le sont toujours), qu’il lui avait soutnise, et 
qu’il caressait depuis quelque temps.

Fort amateur de litterature, ne se lassant 
jamais de relire Balzac, le soirde son installa 
tion au grand hotel du Louvre (oil n’en trouve- 
t-on pas de ce nom?), il parcourait un volume 
de l’ceuvre de 1’illustre romancier, s’arretant 
par moment, pour reflechir sur certaines de 
ses descriptions: deux bougies briilaient sur 
la tabie, il tenait ii la main uncouteau ii papier, 
avec lequel il frajipait a droite, ii gauche, ma- 
nie qu’il n’a pas encore perdue.

Soudain, laporte de sacham bre, qu’il avait 
fermee ii cle, s’ouvre, et une jeune femme 
entre.

Piile, droite, lesyeux bien fixes et d’un noir 
de jais, la demarche souple et legere, elle 
s’avance vers lui: il est pelrifie.

Elle vient jusque vis-a-vis de lui de l’autre 
cote de la table, sur laquelle il avait un coude 
appuye, elle le contemple avec tristesse, se 
coue lentement la tete, et puisse retire par le 
cote oppose, vers une porte fenetre donnant 
sur un balcon, oil elle disparait.

La petrification de mon amicesse iil’instant, 
il bondit, il court au balcon; la fenetre est fer 
mee, il retourne h sa porte, elle est fermee, il se 
precipite sur sa table, son livre est ouvert k la 
meme page; il regarde les bougies, elles ont 
a peine b riile : il se prend la tete avec les 
mains, pour se rendre compte s’il veille oil 
s’il dort, il est eveille, bien eveille! quel est 
ce prodige!

S’etait-il deja occupe de spiritisme? — h 
peine. Connaissait-il du moins cette femme? 
ressemblait-elle a quelqu’un entrevu dans 
un passe plusou moins heureux? — Il n e l’avait 
jamais vue, elle ne lui rappelait personne.

Etait-elle bien un etre vivant? ou bien, 
etait-ce ce qu’on appelait une apparition ?

Une apparition! cette idee lui fit battre le 
coeur! une apparition, il avais eu une appari 
tion, et il n’avait pu vivre, pendant que le phe- 
nomene se produisait.

C’etait une apparition; ce n’etait pas une 
hallucination, ce ne pouvait Stre une halluci 
nation d’ailleurs, pourquoi uno hallucination? 
il n’avait pas de dispositions de corps a etre 
le jouet d’un mirage; il lisait, apres un repas 
fort ordinaire, un roman qu’il avait lu et relu 
plusde centfois. la femme de 30 ans, il n’avait 
point dorm i; il avait ete en stupeur, des 
l’entree de la jeune femme.

L’interet du livre n’existait plus; il se mit a 
arpenler de long en large sa chambre, fouil- 
lant les meubles, regardant meme sous la 
commode, rien, rien; le sommeil etait loin de 
ses paupieres, le phenomene vivait autour de 
lui, il ne voyait plus la personne qui lui etait 
apparue, il la sentail pres de lu i; il la supplia 
de se monirer de nouveau (beaucoup auraient 
fait comme lui), rien: il priaavec toute la fer- 
veur d’un coeur qui a vu s’accomplir un prodige, 
rien.

Il se coucha, dormit mal.
Le lendemain son affaire manquait, quelque 

temps apres, il reconnaissait son inconnue de 
l’apparition sur un medaillon de tombe.

Il sut alorsaui elle etait; la meilleure amie 
de la morte vivait presde lui, c’etait sa femme, 
maries depuis peu, iln ’avait jamais en occasion 
de parler d’elle.

Deux autres fois, il rev itle  fantome, et dans 
des circonstances differentes.

Un jour, a midi, sortant d’uu cafe, il traver- 
sait la place des Arenes, a Nimes; un soleil de 
juin brulait les paves; personne autre sur la 
place que lui, et une dame qui s’avanQait en 
sens inverse, s’appuyant sur une ombrelle 
dont elle ne se servait nullement pour se garan- 
tirdu  soleil; la bizarrerie de cette marche, aussi 
peu soucieuse des rayons de l’astre brulant, le 
frappa: la dame etait grande, elancee, de 
tournure fine et aristocratique; sous une le 
gere voilelte, it apercut des traits jeunes et 
mignons, surtout desyeux tres vifs; ii iaisse 
passer la dame, se retourne, pousse un cri, 
elle avait d isparu: C’etait l’apparition du grand 
hotel du Louvre, reconnue trop tard; cette 
fois elle n e s ’etait pas montree avec le regard 
voile de tristesse, au contraire elle avail a demi 
souri, et ce sourire l’avait egare. Il resta tout 
penaud: puis, tout pensif, il fut raconter l’his 
toire a sa femme, tous deux prierent pour la 
pauvre morte ; le spiritisme leur apprit qu’elle 
n’etait pas malheureuse, et qu’elle etait parmi 
leur protecleurs invisibles.

Enfin, une troisieme fois: il etait sur une 
imperiale de diligence, la voiture gravissait a 
petits pas une longue rampe du Ventoux, un 
des plus liauts sommets du midi, sur lequel on 
construit actuellement un observatoire, et qui 
vient de donner lieu & la plus amusante his- 
toire de ministre de 1’agriculture qu’il soit pos 
sible d’imaginer.

Tant pis, j ’ouvre la parenthese: qui n’a lu le 
recit du voyage de M. de Mahy dans le midi,
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et la pose, par lui, de la premiere pierre de 
cette station meteorologique?Ce ministre, dont 
je n’ai pas de mat a dire, (n’allez pas le croire.) 
a fait, la-bas, im legs fort important a la pos- 
terite, et les populations ingrates ne lui ont pas 
vote des remerciements au nom de leurs en- 
fants.

Bien delicatem ent, on a scelle dans la pierre, 
un ecrit par lequel M. le m inistre m entionne 
c e c i: « Je  laisse ici tout mon coeur..., etc. »

N’est-ce pas d’une generosite inusitee? Dans 
quelquos siecles, les ventonsie.ns du temps, 
appeies a reparer les m urs verm oulus de l’ob- 
servatoire, decouvriront ainsi le coeur de M. 
de Mahy ; ils porteront l’ecrit au musee d’Avi- 
gnon, et les gardiens de cet etablissem ent 
pourront ajouler aux profits qu’ils retiren t du 
fameux Christ d’ivoire, ceux qu’ils retireront 
des visites que les curieux s’em presscront de 
faire au coeur v6nere du bien-aime m inistre.

Mais comm ent vont etre m aintenant diriges 
les bureaux du m inistere de l’agriculture? On 
ne peut pas decem m ent conserver a la tete de 
cette adm inistration, un homine qui n ’a plus 
de coeur?

La paivnthese est trop longue, je la fermc 
et je rev iensa  la troisieme apparition.

Mon ami inspectait les sinuosites de la mon- 
tagne. il adm irait tantOt de jaunatres roches, 
bien a rides,e tqu i ont, m algre cela, un charm e 
tout particulier pour l’ame d’un P rovenca l; 
tantot il plongeait ses regards sur de sombres 
ravins que la route surplom bait a p ic; tantot 
il essayait de percer la profondeur de bois de 
pins s’etendant au lointain et servant de re 
fuge aux perdreaux chasses de la plaine, par 
la guerre implacable des Carpentrassiens.

Il revait, m ollem ent berce par le cahot du 
vehicule, lorsque, sous un arbre, qu’apercoit- 
il ? une femme assise, et qui le lixait avec per- 
sistance ; il regarde, il ne se trompe pas, c’est 
son apparition ; elle est la, bien la; et ne le 
quittant pas des yeux.

Que va-t-il faire? il fait le m ouvem ent de 
descendre de son im periale, et voila que la 
vision s’elface a demi, il se rasseoit, elle se 
m ontre de nouveau Ires distinctem ent, il se 
leve encore, encore elle disparait presque tout 
a fait, ilreprend sa place, la diligence s’eloigne 
de l’arbre, la jeune fem m e est toujours assise, 
tres visible, et tant qu’il apergoit l’arbre, son 
regard la distingue ne le perdant pas de vue.

Il descendit au prem ier bameau, et il rev in t 
sur ses pas ; il resta la de longues heures : les 
oiseaux seuls gazouillerent au-dessus de sa 
tete dans les branches entrecroisees des pins 
et des clienes, il ne la revit plus,el depuis, l’ap- 
parition ne s’est plus renouvelee.

LesEsprits consulteset elle-m em e n ’ont pas 
repondu sur les motifs de ces apparitions ; il 
n’en a pas devine la cause, en cela je suis 
comme lui.

Le m ont Ventoux a eu, du reste, le privilege 
de voir s’accomplir une autre apparition a rr i-  
vee a un jeune Avignonnais que j ’ai beaucoup 
connu,et qui me Pa m aintes fois racontee avec 
emotion.

Il avait bien une dizaine d’annees (celui-la 
6tait done un enfant a Pepoque ou elle se pro - 
du is it): il partii de nuit avec une bande de 
braves gens qui s’en allaient a la fete de Sault, 
chef-lieu de canton VaucJusien.

La montee avait 14 kilom etres de longueur, 
on m archait Paise, causant de choses et 
autres, lorsque Penfant qui ne s’ellrayait de 
rien, s’arre ta  quelques instants pour ram asser 
je ne sais plus quoi, qui lui avait frappe les 
y e u x : ce quelque chose, il ne le relrouvait 
plus, et sa patience etant aussi grande que sa 
tenaeite, il laissa s’eloigner ses compagnons, 
absorbe qu’il etait par ses recherches: au m i 
lieu de son occupation, il leve les yeux, et il

apercoit a dix pas derriere lui, sa grand’m ere 
qu’on avait enterree dans le mois.

Dam, il n’avait que dix ans: une epouvante 
bien naturelle s’empare de lui, et sautant sur 
la route, d’ou il s’etait ecarte, il se m it a courir 
apres ses compagnons, c r ia n t :

— Grand’mere, ne me faitespas de mal.
Ses compagnons etaient loin : de temps en

temps il se retourne, et voit toujours le fan- 
tome a la m em e distance : il redouble de 
vitesse, il ne touche presque plus terre, il 
h u r le :

— G rand’m ere, ne me faites pas de mal !
Il arrive essouffle; on ne Pa pasen tendu , on 

lui demande ce qu’il a, il veut m ontrer le fan- 
tome, il n’etait plus la.

La petite ville de Sault, ainsi que toute la 
m ontagne, etait, le jou r su iv an t, mise en 
emoi, par la nouvelle d’un m eurtre accom 
pli, durant la nuit, au lieu memo de l’appari- 
tion.

La grand’m ere, en elTrayant son petit-fils, 
l’avait certainem ent preserve d’un grand 
danger.

J. de Co r a d d a .

I

RELIGION ET ESPRIT HUMAIN
(Suite  et F i n )

Les etudes philosophiques creusent les pro- 
b’.em esqui m ettent en question les affinites et 
les tendances de fam e et du corps. Elies les 
m elangent.

Les siecles s’ecoulent, les solutions ne se 
trouvent pas.

Le niveau intellectual est stalionnaire en 
tant que spiritualism e.

On com prend.
La societe est fondee par prevoyance et par 

garantie pour le corps, elle ne Pest pas pour 
fam e.

Les hommes s’en rapportent pour elle h ce 
que les pretres et les poetes leur en disent.

L’ame, meme pour ceux assidus aux ser 
mons, n ’a point d’aclion personnelle. Elle 
regoit une legon, la retient, s’applique a ne 
point gener les traditions regues, adm el toutes 
les exigences du corps, les favorise il la condi 
tion d’observer certaines regies de conduite 
elem entaires, comme m orale; e llen e  travaille 
que par im pulsion, les soucis de ce monde ne 
la concernent pas ; le mieux est, quand elle a 
une vitalite trop excessive, de la confier a la 
direction de plus savants et de plus austeres; 
on l’en terre  sous le pathos d ’idees steriles; on 
se pose en exem ple: tout reussit dans les 
affaires sans elle, a chacun son m etier.

Bien des gens intelligents ne vont pas au- 
delii.

L’hum anite pensante est celle qui veille.Elle 
veille.non pourle  present, mais pour l’avenir. 
Qu’est l’heure presente ? — Dejii le passe, le 
precurseur de ce qui a rr iv e !

La m atiere occupe peu de place dans Pim- 
mensite.On croit le vide,ce vide qui enveloppe 
les m ondes, l’em pire du neant.- Ce vide cache 
la puissance e t la  force. 11 impose aux soleils 
les plus grands, les limites dans lesquellesils se 
m euvent. Il est sur l’homme comme sur les 
globes. Et par lui, le regard de Dieu pese sur 
chacun de nous. Nos epaules le supportent.

Si Dieu n ’etait pas la,le vide nous ecraserait, 
car les mondes se precipiteraient les uns sur 
les autres, lescalculs m athem atiquesn’auraient 
plus d’application, il y aurait le chaos, — ce 
chaos detruit a jam ais par Dieu.

L’homme ve ille ; il reflechit, il medite.
La m atiere est un fait. La reflexion Pa con 

state. Qu’est cette reflexion? C’est la science 
de la memoire, de l’assim ilation. A quoi bon 
cette m em oire, si fam e n ’y a aucun in teret ? 
La sensation du corps m eurt en m em e temps 
qu’elle seproduit.

La memoire precede l’a tten tio n .Inattention 
fait Pexperience. Ce sont des verites.

Les meditations de fam e produisent le bien. 
Le bien s’acclimate chez les hum aniles qui 
secouent les tracasseries m aterielles et m ar 
ch ent avec conviction vers l’idee de Dieu.

L'idee de Dieu est abstraite. Elle comporle 
le calme d’esprit pour se degager des te- 
nebres.

XIX

La Raison dans le calm e d Esprit.

Les interets ont une fin : car ils sont m o- 
m entanes et resident en tierem ent dans la 
situation que Pon occupe et que l’on cherche 
toujours a am eliorer; ils sont paisibles ou 
violents : violents, ils em portent la person- 
nalite.

L’homme a beau faire, tan t qu’il ne consi- 
dere que son interet, il im ite ceux qui ont vecu 
avant lui.

Les principes servent a transform er les cate 
gories. Ils n’atteignenl pas les resullats.

Les passions les plus forcenees ne sont point 
nuisibles comme les interets, regissant les rap 
ports sociaux.

I l y a  un anlagonisme si m arque entre in 
terets et passions, que des lois coercitivessont 
necessaires pour assurer la securite des sen 
tim ents, dans toute societe qui sacrifie les pas 
sions aux interets.

Les raisonnem ents les plus habiles perver- 
tisserit le sens moral.

Chacun songe avant tout a lui-m em e.
La perturbation qui nait de la jalousie, de la 

haine, de la convoitise, rejaillit sur fam e hu- 
maine.

Comment comprendre D ieu, la relig ion , 
fam e, la vie spirite?

On est surcharge d’ambitions ou decorvees. 
L’esprit est en demence. Les classes m alheu- 
reuses aspirent a renverser les classes aisees. 
I l y a  assaut d’avidites.

Le coeur etouffe dans une atm osphere im- 
bibee de sarcasmes, de m enaces, de fureurs. 
On ose parler de raison. La raison voudrait-elle 
le tumulte et la revendication a perpetuite?

Quelle est cette hallucination ?
L’homme d i t L e  juste est dans le bannis- 

sem ent de la sentim entalite; les hommes ne- 
sont lies les uns aux autres que par la pro 
tection accordee a leurs biens m ondains; il n’y 
a de droit que dans la force : le fait accompli 
excuse tout: faire le bien est une concession 
de la richesse.

Alors, la masse irritee  s’insurge. La ruse 
detourne le coeur de l’homme. L’opprim e 
veut opprimer. Le sang appelle le sang. La 
devastation m ine les villes et les parti- 
culiers. Qui crie le plus est le plus entendu. 
Le sot prend la place du sense. Le m e 
diocre se pavane dans les sinecures. L’outre- 
cuidance se glisse chez l’hom m e de talent. On 
est press6 de parvenir. On sait ce que Pon a. 
On sait ce que Pon veut. Pen im porte le reveil. 
Celui-ci est quelquefois eataclysme. Le vent 
balaie les generations. L’hom m e dem eure 
aveugle. Ou est la raison ? Dans l’insatiabilite!

C’est ainsi, parce qu’il exisle peu d’hommes 
qui aient le calme d’esprit.

Qu’est-ce quo cela?
C’est le detachem ent de tout ce qui est attrait 

pour la generalite, c’est la concentration en 
soi-meme pour discerner de quel cote est le
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vrai on le faux, le juste ou l’injuste, le bien ou 
lc m a l; c’est le desir de secourir, d’etre utile, 
do preserver; c’est la paix interieure, c’eslle  
conlentem ent du devoir Compris, c’est Petude 
continue des notions morales cjui ont guide 
l’tiumanite, depuis ses prem iers jours jusqu’a 
l’lieure actuelle, c’est la recherche de ce que 
ccs notions dictent comme conclusion, c’est la 
balance, I'aite en soi, des crimes et des vertus, 
des faules et des belles actions, desm alfaiteurs 
e td es  lieros, des trompeurs et des sinceres, le 
tout passant au-dessus de la personnalite pour 
s’elever jusqu’a 1’hum anite, revenant aux 
citoyens, aux peuples, aux nations, pour 
s’elancer vers l’inlini, vers J’univcrs, vers 
.Dieu.

Ce calme imprime aucoeur, a 1’ame, a l’etre 
tout entier de Pindividu, la vaillanee et la fer- 
mete, la foi et la grandeur, la certitude dans 
Pesperaace.

On s’est re tire ; on est expansion, centre de 
vie, d’action.

On se croit isole : la multitude est autour de 
'vous.

Le labeur s’accroit.
Le calme d’esprit empeche PefTroi.
La raison domine tout, el le parle un langage 

simple et modern, conciliateur et persuasif, 
'ellc rallie les indecis et les egares, elle expli- 
que les desordres et les repare ellesourit, elle 
est acoueillie par les plus refractaires

Elle est l’abri pour tout ennui, tout chagrin, 
toute crainte, toute inquietude; elle assure la. 
vie.

L’homme ne la meconnaitra pas longtemps.
Par elle il sera ramene dans sa voie. II son- 

gera a Dieu, a la religion qui lui convient.

XX

Le P rogres pour VEsprit humain.

Tout est proportion. C’est ainsi pour les 
m ondes; c’est ainsi pour la nature; c’est ainsi 
pour Phumanite e tpour les hommes.

L’esprit hum ain ne progresse que lorsque 
Pliumanite progresse, et pour que Phumanite 
progresse, il est essentiel que les hommes 
dim inuent leurs chances de miseres et de ma 
ladies.

Les miseres se dechainent avec les ma 
ladies. Depuis que l’homme exisle sur la lerre, 
il a subi bien des transformations. L’homme 

fdu dix-neuvieme siecie ne repond pas a ce 
qu’etait l’homme antediluvien. Les progres se 
constatent par l’amelioration des classes infe- 
Tieures. Les retards oil les reculs se m arquent 
par les relachoments des classes superieures.

Les supplices materiels ou physiques dispa- 
raissent par la culture de l’esprit, ou par l’in- 
dependance qu’on lui assure. L’instruction 
facilite la diffusion des gouts et du bien-etre. 
L’esprit jaloux ou egoiste n’a qu’un temps. 
L’homme de coeur attire sans cesse et davan- 
tago a lui l’estim e et l’affection de ses con- 
citoyens.

Le m al provient des Tartuffes et des Esco- 
‘bars qui ont souille la religion pour s’en appro- 

: prier les benefices. Pour ces gens-hi, le progres 
est incompatible avec 1’esprit de religion. Ils 

r n ’on veulent qu’un : celui de leur hypocrisie. 
L’esprit hum ain est sali par eux. Sail, il se 
repugne et se derobe afin de fuir leurs arti 
fices.

La religion ne souffre pas de double entente. 
Elle voit Dieu et, par le Createur, elle apprend 
l’existence de Pame.

L’esprit hum ain entrevoit le progres dans 
cctte idee. Il s’abetit par l’atheism e, car 
l ’atheisme, doute ou negation, condamne l’in- 
telligence. Nul progres n’est possible sans 

< horizon em brassantau dela de ce monde.

Le travail a une portee plus haute que cel le 
de fournir le pain quotidien. Il cree Part. L’art 
serait uneulopie s’il ne prenait pas ses elans 
au dela de la nature humaine. Les conceptions 
grandissent avec le developpement des fa- 
cultes inlellectuelles. Celles-ci ne valent que 
par des emotions surhumaines! L’homme de 
genie se rejouit et soulTre plus que i’homme 
ordinaire.

La religion, ne traquantpas 1’homme comme 
un paria, est la seule logique, possible et pro 
bable. Elle prend Phomme, lui ouvre les yeux 
sur lui-meme, et puis lui m onlre l’univers et 
Dieu. La science la seconde. Les beaux-arts 
parlent a Pesprit humain. Le progres est avec 
Phumanite. La religion ne s’oppose ni au pro 
gres ni ii l’esprit humain. Elle les feconde Pun 
dans l’autre.

XXI

Le Silence. t

Que l’homme se taise !
Le silence a touche le globe dans son entier, 

et tout ce qui vit, tout ce qui se meut, tout ce 
qui s’agite, est devenu inerte.

La mere, ayant perdu son enfant, n’a plus 
de voix pour le reclamer.

La maison, naguere si joyeuse et si mouve- 
mentce, est le tombeau qui couvre toute la 
famille.

Lezephir qui caressait la feuille de l’arbre 
s’est arrete et s’est glace sur place.

Le flot qui rongeait le roc, s’est afi’uisse et ne 
recule plus.

La foret est sans bruit. L’atmosphere dort.
Dort-elle?
E-T-ce le sommeil? Est-ce la mort ?
Le silence a tue le mouvement. Sans m ou- 

vement, le son n’existe plus. Sans mouve 
m ent, l’expression est un inconnu. L’ceil n’a 
plus de regard. Le toucher ne sent rien. On ne 
touche pas; on ne tate pas. Le m ouvem ent est 
suspendu.

Le globe, les planetes, les soleils restent sur 
eux-memes. La lumiere ii son tour s’efiace. Le 
silence a besoin de la nuit. La nature n ’a plus 
rien. Ce n ’est meme plus le chaos. C’est 
affreux!

Est-ce la petrification? Est-ce la paralysie?
C’est I’effroi! Tout s’est arrete. Le silence a 

mordu au coeur de toute vie. Le morne passe 
sa faux sur les solitudes. Le morne se traine, 
il est lui-m em e la mort. La mort, la mort rd- 
pond au silence.

Que Phomme se taise ! Il n'y a pas de Dieu. 
Le silence de l’esprit veqj. le silence du corps. 
Le corps meurt. L’esprit m eurt. La matiere 
meurt. L’almosphere m eurt. Le vide meurt.

C’est le silence qui survit a tout. Le silence, 
le silence!

Demain! cela n ’a pas de signification; la 
machine humaine est emportee par la mort, 
la machine terrestre le sera, la machine uni- 
verselle le sera de mem e. Rien n ’a preside a 
cette formation des mondes el des humanites, 
des etres et des natures, Demain? la mort, 
voila l’avemr.

Que Phomme se taise!
Non, qu’il reponde: instantanem ent tout 

m ouvem ent.peut-d cesser? qui peut avancer 
cela? tout mouvement qui se continue ou se 
transforme a, de toute necessito, un moteur ; 
le mouvement provient d’une cause, sans 
cause, il n’est pas, il est lc silence.

Il n’y a point de cause inconscdente, il y a 
des causes que nous ne percevons pas, nos 
sens sont loin d’etre subtils, l’univers compte- 
t-il avec nous? le silence n’a pas de sejour 
dans l’immensite, la vie deborde en tout et 
partout.

Que I'homme ecoute! Phomme est en face 
de Phumanite, Phumanite se reoueille en pre 
sence de Dieu, Dieu est l’auteur do tout mou 
vement, le mouvement simplifie ou complique 
I’intelligence. Les genies et les fous ne sont-ils 
pas dans Phumanite.

L’homme peut-il ecouter? qu’il ecoute: il 
entendra la nature, elle ne se tait point, elle lui 
indiquera la religion.

Qu’il ecoute! il entendra la voix des immen- 
sites, ellc resonne pres de lui, il faut apprendre 
a la distinguer, l’esprit hum ain, aide par la 
religion, le saura. La religion n’est pas dans le 
culte, ellc est dans le coeur, le coeur sait les 
hommages qu’il convient de rendre au Crea 
teur Eternel de toutes choses.

Le silence est pour l’Athee, le mouvement, 
pour le croyant.

Al ih io n s e  Mo m a s

NOS C O N F R E R E S

Dans la conclusion de 1’appel- que M. Saint- 
Genest adresse aux lecteurs du Figaro, au sujet 
des Ecoles fibres, nous retrouvons notre programme 
du premier num6ro: nous ne pouvons faire moins 
que de reproduire ces lignes, empreintes de spi- 
rilualisme, afin qu’elles se gravcnl de plus en plus 
dans le coeur de tous, et. excitenl les bonsvouloirs 
a s’associer aux efforts de ceux qui enlendenl bien 
no pas etre ala merei des alliees et des materia- 
listes, ce qui est tout un.

Et si vous nous demandez quel est notre mot d’or* 
dre, quel est notre mot de ralliement, jo vous repe- 
terai ce que je disais il y a deux ans : ce mot est 
bien simple :

C’est Dieu.
Non pas settlement le Dieu des calholiques, mais 

le Dieu que tous les honnetes gens reverent.
Le Dieu des protestants, ties Israelites et des 

Grecs... le Dieu des Germains et des Slaves, le 
Dieu des Anglo-Saxons et des Latins.

Le Dieu qui inspire l’esprit de sacrifice, l’amour 
de ses scmblables, le devouement h la patrie, la pas 
sion de tout ce qui est noble et grand.

I e Dieu sans lequel il n’y aurait pas de societe 
possible, — le Dieu sans lequel l’espece humaine 
no serait bientot plus qu’une horde bestiale prete a 
s’entredechirer.

Voda quel est notre mot d’ordre; voila quel sera 
notre drapeau! Tous ceux qui seront avec nous 
croient en Dieu.

Et en souscrivant ils frapperont non point un 
gouvernement ni une eglise, mais bien les hommes 
qui sont precisement les ennemis de toutes les 
eglises et de tous les gouvernements!

Les hommes qui veulent aussi bien detruire les 
temples que les synagogues, les republiques que les 
monarchies 1

Les hommes sans ame, sans conscience et sans 
patrie, les defenseurs ehontes de l’assassinat et de 
l incendie, ceux qui osent exalter ces abominablcs 
forfaits devant les tombes qu’ils ont ouvertes et les 
ruines qu’ils ont amoricelees. *

Si, du Figaro, journal d’opinions conservalrices 
nous passons au Petit Parisien, journal d’opinions 
radicales, nous Irouvons sur les projets d’ensci- 
gnement universilaire de M. J. Ferry, une cri 
tique d’un autre genre mais qui n’en esl pas moins 
juste.

Sur la question du cerlificat d’aplitude pedago- 
gique, M. Jean Frollo dit ce qui suit:

Une loi susceptible de devenir un danger pour le 
parti meme qui la promulguo; le jour ou oe parti 
ne sera plus au pouvoir est une loi mauvaise, in- 
digno surtout d’une Republique.

O’est le cas de la loi sur l’enseignement secon-
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daire quo Ton cst cn train de discuter a la Oham- 
bre, et qui, nous l’esperons, ne passcra pas sans 
etre, tout au moins, radicalement amendee.

Aux termes de cette loi dont nous retiendrons 
aujourd’hui le point fondamental et le plus juslc- 
ment conteste, nul ne pourra ouvrir ni diriger un 
etablissement d’cnseignemcnt libre, s’il n’est muni 
d’un « certificat d aptitude pedagogiquc » decerne 
par une commission officiclle dont les arrets seront 
sans appel.

En une heure ou deux de temps, cette commission 
devra examiner un nombre plus ou moins grand 
de candidats, au triple point de vuc de la dignitc, 
de la moralite et de l'autorite.

C’est bien do l’ouvrage.
Le projet de la commission n’a garde, et pour 

cause, do formuler le programme de cet examen. 
Nous meltons au deli qui que ce soit de se tirer 
d une telle besogne a son honneur.

Et d’abord, pour faire un bon pedagogue, tirlifaut, 
tirlifaut, beaucoup de dignitc.

La dignitc, — ici nous nous adressons aux futurs 
examinateurs — en quoi la faites-vous consister?

Est-ce dans latcnue, dans la coupe du vetement, 
dans la fagon de porter la tete. de saluer? Est-ce 
dans la tonalite de la voix, dans la precision du 
gesto, dans la majeste plus ou moins emphatique 
du debit? Est-ce dans le verbiage ampoule, dans la 
phraseologie prud’hommesque, dans le luconisme 
sournois.

La dignite souvent masque l’insuffisance. 

a dit Voltaire.

Plus loin, mettanl cn presence l’examinaleur et 
FexaminE, il leur fait tenir un langage qui est d’un- 
comique achevE, mais qui repond fort exactement 
au degrE ([’Education quel’on donne aux jeunes 
collEgiens, degrE d’educalion qui n ’a pas dit son 
dernier mot, grace a la haute outrecuidance qui 
rEgne dans certaines region supEricures du mo 
ment.

L ’Ex a m in a t e u h . — Monsieur, prouvez-moi quo 
vous possedez la dose d’autorite morale requise.

L’Ex a min e . — Rien de plus simple. Des ma plus 
tendre jeunesse, je savais forcer ma nourrice a me 
donner le sein, meme quand je n’avais pas soil’. Plus 
tard, je faisais tourner mes parents en bourriques : 
un jour, ils pretendirent m’empecher do fourrer mes 
doigts dans mon nez, je les y enfongai jusqu’au 
coude. En classe, void les certilicats de mes pro- 
fesseurs, je n’ai jamais fait que mes quatre volontes: 
k la recreation, si Ton jouait aux soldats ou aux vo- 
leurs, j ’etais toujours le capitaine. Actuellcment, ma 
folle maitresse m’obeit au doigt et a l’oeil; mon 
portier, les jours do terme, n’ose pas me presenter 
ma quittance. Vous-memes, messieurs, vous allez, 
par la scule influence de mon regard fascinatcur, 
vous proslerner devant ma superiority

II ajoute:

Le certificat d’aptitude pedagogiquc est une con 
ception si biscornue, si peu justifiable que, de tous 
les bancs do la chambre, aussi bien a l’Extreme- 
Droite qu’a l’Extreme-Gauche, aussi bien au Centre- 
Gauche qu’au Centre-Droit, des orateurs se sont 
eleves contre lui.

M. Jules Ferry, lui-meme, tout en essayant de le 
defendre, a du convenir que la definition qu’en 
donnait la commission n’etait pas suffisamment ex- 
plicite.

Et 1’auteur du projet s’est -vu contraint de solliei- 
ter un delai do quarante-huit licures pour chercher 
et trouver mieux. II n’y arrivera qu’en supprimant 
l’article.

M. Frollo lermine tres-bicn son article en di- 
sant:

Par la compression, par la violence, on poussera 
a son paroxysme la fureur des partis, on attisera le 
fanatisme; seule, la libre discussion est capable de 
les neutraliser et de les vaincrc.

La compression, la violence, n’ont jamais rien 
valu pour aucun gouvernement, mais c’est surtoul 
avecun gouvernement rEpublicain, qu’elles ame- 
nent les fruits les plus amers.

Baser une philosophic sur la negation d’un

principe crealeur souverain, est entreprise folle et 
lemerairc, vouloir empechcr l’enfant de develop- 
per ses qualiles dedicates et aimantes par la pensce 
d’un Dieu supreme, s’intEressant a lui el le pro- 
tegeant dans ses moments de faiblesse, cst cou- 
pable et cruel, Faire de l’instruction une force 
politique cnlre les mains d’un parti est antipro- 
gressiste et criminel.

Quand done commencera le chatimenl de tons 
les Vandalesde l’iiilelhgence humaine?

P a k k o s .

L E S  G R O U P E S

de la made re la plus grossiere. Les maux de cette 
humanile le touchant, il prend comine sublime 
mission, de venir sur la planEtc, jeter la notion de 
la puissance spirile, (jui est du domaine de la ve- 
rite. Par ses paroles, ses predications, sa foi, sue 
en lui-meme, il domine les homines ctles (dements, 
et ceux-ci se depouillent, grace a son exemple, a 
son supplice, de I’injuste et du faux <jui les sEdui- 
saient. N’y a-t-il pas racluit,n’y a-t-il par redemp 
tion?

Dieu est Dieu dans les esprits.dans les homines, 
dans tout ce qui existe.

Diverses societes nous envoient l’invitalion 
d’allerlcs visiter: nous nous ferons un devoir de 
les parcourir toutes.

Cr e d o .

En dehors de la Sociele Spirile d’eludes psycholo- 
giques dont le siege est rue Neuve-des-pelits- 
Cliamps, o, sur laquelle nous reviendrons plus 
loin, nous avons visile cette semainedeux groupes, 
dontl’un deja ancienapourlitre: SociEtePnrisienne 
des eludes spirites ; et a son siEge rue Saint-Denis, 
dans la maison des Bains St-Sauveur; l’autre, plus 
recente, cst en \oie d’organisalion,et a pour propa- 
galeurs infatigables: M. et Mme Henry, rue Ste 
phenson, 24.

Le premier a ses jours .le reunion le samedi soir 
de chaque semaine a 8 h. 1,2, il est sous la presi 
dence de M. Bourg6s,un des fondateurs de la doc 
trine avec Allan Kardec; on se rEunit dans une 
longue salle ou un nombreux public pout facile- 
ment etre initie aux instructions qui developpent 
les idees spiritualisles el les tendances medianimi- 
ques de chacun ; le second, plus modeste, n’a pour 
I’instant qu’une grande chambre, ou le lundi soir 
quelques amis conduisenl quelque nouvelle recrue, 
desireusede savoir, de voir.M"10 Henry fail de son 
mieux pour inculquer au cueur de tous la saine mo 
rale spirile, et decouvrir les facultes de medium 
dont on peut etre douE: il est rare qu’elle ne 
reussisse pas.

Dansce modeste milieu, a germe 1 ’idee de fonder 
une Sociele bienfaitrice et humanilaire dans le 
quarlier de La Chapelle. Nous dev ions donner 
quelques extraits des sta tu ts, la place nous 
manque. L’entelc de ces statuts porte ces trois 
mots : — Chari tE, Humanity, Moralite. C’esl dire 
beaucoup en peu, ils se lerminenl par ceux-ci: 
« Cherchons le vrai, Faisons le b ien ,» a la suite 
desquels je iis la signature de secretaire: Ch. 
Meusv.

Celui-ci n’est pas un inconnu, c’est un enrage 
sauveteur: l’eau, le feu, les chiens enrages, les 
chevaux emportes, Font vu a 1’oeuvre ; 15 sauve- 
lages, de nombreux itcles de devouemenl lui ont 
valu plus de 30 medailles, taut franchises qu’etian- 
geres. Des homines de cette trempe soul fails pour 
honorer l’humanite el assurer le triomphe du bien. 
La Societe Bienfailrice et Ilumanitaire de La Cha 
pelle sera bienlot un fait accompli.

A la Sociele d’etudes psychologiques ou nous 
nous trouvions vendredi dernier, on a demande a 
mon collaboraleur Erdnaxelag, s’il croxait ii la 
Redemption, il a repondu comme il le devait; il 
imporle cependant que nous ajoutions quelques 
mots: c’est une etrange manie qu’onl les nommes, 
meme animes des meilleures intentions, de perdre 
leur temps en de vaines subtilitEs. La discussion a 
porte sur le caraclere divin du Christ. Qu’imporle 
ce mol a ceux qui, admettant le perfectionnement 
continu de Fame, concluent a son rapprochement 
de plus en plus certain de son point de depart: 
Dieu. L’Esprit qui, apres des milliers d’existences 
diverses, a aclieve son oeuvre complete de dema- 
terialisation, est bien plus pres de Dieu, que celui 
qui commence ses peregrinations planelaires ou 
autres, qui nous soul inconnues. Plus rapprochE 
de Dieu, il en est partie plus essenlielle et plus 
active qu’une humanile soumise a toutes les lois

T H E A T R E S

Comme Fan dernier, ii la meme epoque, le Troa- 
v ir e  est de nouveau sur l’affiche du theatre du 
Cluiteau-d’Eau.

Le tenor, le phenix des tenors, decouverl par le 
directeur .Millet, ne brille pas au milieu des artistes 
dont le talent va encore couter de l’encre au sujet 
d e l’Opera populaire.

Prevost, le tenor Prevost n’esl plus la, sera-t-on 
plus heureux cette annee? Je ne le crois pas; tout 
parailra bien marcher pendant quelque temps, 
puis les receltes seront lout ii fait insuffisantes, et 
il faudra cesser l’essai.

Combien de fois renouvellera-t-on la tentative?
Le 1'rouverc , chaijue annee, esl-il destined faire 

lajoie du quarlier du Temple? — Oui, qu’on elgve 
dans ce cas, un opera populaire en plein quarlier 
populeux, au milieu de ces quartiers qui s’eiendent 
de la Bastille ii la porte St.-Martin; qu’on le cons- 
truise non loin du Boulevard Richard-Lenoir; 
qu’il soit dans de larges el bonnes proportions, 
que de belles et faciles avenues en donnent Faeces, 
que les prix ne soient pasexageres et qu’on y joue 
surtoul tout le repertoire.

Sans avoir recours aux Elrangers, nous avons 
assez d’hommes competents en France, pour con- 
courir ii son Edification d’abord, ii sa direction 
ensuite, et enfin a son succes.

Aclionnaires, architecles, entrepreneurs, admi- 
nistraleurs, artistes, nous n ’avons jamais man 
que de tout cela dans noire pays.

Pour ma part, je suis tout imligue quand je vois 
les travaux se confier li des mains etrangeres, ou 
de bonnes places, bien relribuees, (dans le mpnde 
artislique aussi bien que dans le monde industriel) 
passer ii des capaciles d’Hors frontieres.

Un journal, bien informe d’habitude, parlait de 
la retraite probable de M.Alles, chef d’orchestre 
de FOpera: voilii <]ue son correspondant de 
Londres s’empresse, en faisant Feloge de M. Du 
pont, (tjui Jirige aclucllemenl Forchestre de Co- 

; vent-Garden), d’emettre la pensEe ijue bienlot un 
| theatre digne de son talent le fixera enfin d’une 
: maniere definitive.

Entre les lignes, il ne peut s’agir que de l’Aca- 
demie Nalionale de niusique.

Sans contester le talent de M. Dupont, il m’est 
bien permis de dire, qu’on n’a nul besoin ii Paris, 
d’aller ii Bruxelles chercher un chef d’orchestre, 
el que dans toutes nos grandes villes de province, 
il y a cerlainement des musiciens emineuts, qui 
ne feraienl pas du lout trisle figure a FOpEra.

J ’en connais, pour ma part, qui out de foil 
jolis Edits de service, de brillantes attestations de 
leur savoir et de leur science, Ecriles par les 
Meyerbeer, Rossini, Auber, etc; et ces chefs d’or- 
chestrequiont ELE fort apprEciEs,dansles tentatives 
d’OpEra populaire ii Paris, jeunes encore, malgre
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lours annees ({’experience, son), obliges (Taller 
(liriger les orcheslres d’Am6rique el tie Belgique; 
ii esl vrai do dire que les Frangais ne s’occupenl 
malheureusemenl que de eeux (ini courent les 
anlichambres de la presse quolidienne.

Je ne changerai den a cela, tant pis pour les 
modesles.

Au Vaudeville on a represente, cello semaine, 
Le M ari m algre lu i, de MM. Eng. Nus et Cli. de
Courcy.

Une dame premT le train: en wagon, elle ren 
contre un monsieur qui la fatigue de ses poursuites 
intempestives; pour s’en debarrasser, elle s’arrete 
en route, elle esl rejoinle a I’hotel par son pers6 
culeur, il y a lant d’hommes qui n’arrivent pas a 
comprendre qu’ils sont ennuyeux. AfTolee, elle 
s’adresse au premier venu qui lui tombe sous la 
main, et sur son consentement, elle le presente, a 
son audacieux importun, comme sonmari.

Telle est la piece, fort bien rendue par M",e* Lc- 
gault et Lincelle, MM. Dupuis, Vois, Boisselot el 
Andre Michel.

Bien des gens trouvcronl dans cette avenlure 
quelque chose qui leur en rappellera une a peu 
pres semblable : j ’aime a croire pour tons, que 
leur souvenir n’aura lien de commun avec le role 
du voyageur mal eleve cl amateur de voyageuses, 
meme contre leur grd.

M. C l e r y a n e .

LES AVENTURES DE ROCAMBOLE
A PR 0 S SA MORT 

(Suite ).

— Quelle erreur! M. de Yiverac, pendant qu’on 
travaillait a led61ivrer, avail reflechi: il avait r6fle- 
chi et ses reflexions le mcnerent a penserque la 
position de mort-vivant aurait du bon pour lui: 
dans son cercueil, Timage de sa femme lui elait 
apparue: cette image avail euun telsourire d’ironie 
<|ue par un retour d’idee, il avait devine la vraie 
cause de sa morl: sa femme s’etait debarrassee de 
lu i: son sang bouillonna, malgre le penible de sa 
situation: il echappait a la mort, c’etail pour faire 
mourir Tautre. Il se trouva a Fair libre dans ces 
dispositions.

— Quel dommage que lout cela nesoitpas en- 
registre quelque part, on pourrait au moin con- 
trOler!

— Inutile, pour le denouement: M. de Yiverac 
n’ayanl qu’un seul liberateur au lieu de plusieurs, 
comme il lecraignait, et ce liberateur revelanl son 
(Mat social par tons les pores de son corps, prit vile 
un parti: il suivilson sauveur jusquechez lui el se 
laissa arranger par lui: il Tenvoya cliez M. de L. 
avec un mot, el M. de L. accourut: il donna au 
ressuscite argent, conseil, protection, et lui promil 
un silence momentane; il voulut Temmener de 
suite chez lui, M. de Yiverac refusa, pretextant 
qu’il avait auparavant un comple a regler; ce 
compte 6tail celui de son liberateur; il ne futpas 
long a solder: 24 heures apres sa sortie du tombeau, 
il poussait adroitement celui-ci dans la Seine : les 
nombreuses libations dont il l’avait abreuve dans 
la soiree, lui avaient facility Touvrage.

— Quelle horreur!
— Vous connaissez Thommel sa femme n’a qu’a 

bien se gardcr.
— M. de L. ne peut tonserver dans son hotel 

un pared bandit.
. — Le fils d’un ami, avec lequel il esl engage 
par la foi du serment.

— Apres le meurtrecommis...
— M. de L. Tignore,
— Et le pere el le tils se sont revus?
— Oui.
— Mais pourquoi le proces alors?

— M. de Yiverac pere a fait opposition au testa 
ment de son tils en faveur de sa femme.

— Je saiscela; pourquoi lefilsne.se monlre-t-il
pas ?

— Je vous Tai dit; il caresse ses projcts de ven 
geance, et il espere rendre celle-ci d’aulant plus 
terrible que sa femme le croit bel et bien enterre.

— Le tils passant pour morl, le testament esl at- 
taquable a cause de certaines clauses...

— Fort embrouillees, et ou le diable lui-meme v 
perdrail son latin.

— Yous avez dit neanmoins qu’il elait imper- 
dable.

— Oui, imperdable. mais vous le perdriez, at- 
tendu que M. de L. misen cause par M. de Yiverac 
pour un fait tout parliculier.^serait oblige, atinde se 
lirer d’affaire, de lacher M. de Yiverac pere, et 
(]uecelui-ci de son cote, cfl'raye par la menace d’une 
divulgation de secret, se compromettrait sotle- 
ment par des propositions de conciliation qui n’a- 
bouliraient qu’a un grand scandale ou a une ca 
tastrophe epouvantable.

— Pourquoi dianlre tons ces gens qui, d’apres 
ce que vous me (l.tes, sont engages \ is-a-vis les uns 
des autres, dans des histoires assez vilaines, 6proli 
ven t-ils le besoin d’appeler Tattention sur eux?

— Farce que lous se croient surs de Timpunite 
et qu’ils complent sans leur adversaire leplus re- 
doutable.

— El cet adversaire, c’est?
— Rocambole.
— Ah! vraimenl, vous allez m’apprendre lerole 

de ce revenant dans tout cela.
— 11 vous faut encore prendre quelque peu pa 

tience. Qtiand vous aurez dit a M. de L. que vous 
savez I’existence de Lucien de Yiverac, vous lui 
demanderez Tautorisation de lui parler.

— M. de L. niera.
— Vous lui direz simplemcnt ces mots: par 

Rocambole el par Corinne, il le faut.
— Un mot d’ordre!
— Parfaitemenl, el qui fera son efl'el; vous ver- 

rez M. de L. palir et consentira voire demamle.
— Bien, admettons encore cela: que dirai-je a 

M. de Viverac fils.
— Vous le prierez d’intervenir aupr6s de son 

pere pour qu’il acceple le testament.
— Avouez que pour Tavocat de la partie, je 

remplirai la un office des plus... etranges.
— Ce sera l’avis de M. de Yiverac, mais j ’aime 

ii croire que vous ne serez pas embarrasse pour lui 
demontrer que sa resurrection modilie, du tout au 
tout, voire decision.

— En cela, vous raisonnez tr6s justement.
— Pendant que vous discuterez sur ce point, 

M. de L., remis de sa stupefaction, vous rejoin- 
dra, et a son tour il insislera pour qu’on aban- 
donne Taffaire.

— Mon role deviendra pass if.
— A peu p res: vous serez peut-etre temoin de 

quelques mots un peuvifs, mais vous en savez dejii 
assez long pour ne pas en etre surpris.

— Ce sera pour moi une etude assez curieuse.
— Maintenant, maitre, avant de laisser cette 

assiette, et sans entrer dans des details sur votre 
avenir, permettez-moi de vous donner un con- 
sed.

— Donnez, madame, un conseil, s’il esl bon, est 
toujours le bienvenu aupr6s de moi.

— Je le sais: les annees de jeunesse sont cour- 
les, elles le sont d’autant plus que le sang est plus 
genereux el plus act if ; une tete froide expose da- 
vantage aux passions, qu’une tete ecervelee; un, 
deux, trois, quatre ans ne se seronl pas ecoules a 
parlir de cette nuit, qu’une femme jouera un rdle 
desaslreux dans votre existence.

— Une femme!
— Ah.
La veuve Magnan poussa un cri, Tassiette qu’elle 

tenait ii la main, glissa ii terre el se brisa en mille 
pelits morceaux: dans le vestibule le chien se mil 
ii hurler d’une fag on lugubre.

— Tais-loi, tais-loi, cria la veuve, je viens.
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— Qu’y a-t-il encore, dit M. Zocas, tout 
6tonne de voir s’elancer vers le dehors, Mme Ma 
gnan.

— Il y a que c’est 1’heure de Rocambole et que 
vous allez enlin savoir ce qu’il veut.

Et sans en dire plus long, elle sortil pour la se- 
conde fois: les meubles eurent de suite des se- 
cousses, el il semhla ii Tavocat que tout bougeait 
autour de lui, la fumee devint epaisse, dans Tap- 
partement une lueur rougealre edaira tous les 
objets d’une clarte douteuse et vive ii la fois ; il y 
eut comme des ombres qui circulerent d’un bout ii 
Tautre de la pi6ce, il y eut comme des voix etouf- 
fees qui murmurfirent ii Toreille du jeune homme 
mille clioses bizarres; en vain, il voulut resister, 
une torpeur stupefiantc s’empara de lui, il se se- 
rait presque evanoui, si la veuve ne lui eut ii l’ins- 
tant applique une de ses mains sur Tepaule.

Ren tree sans qu’il Teiil apergue, elle etail fort 
pale et paraissait Ires agitee.

— .Ye craignez rien, lui dil-elle, Teffet etail 
immanquable: on ne communique pas avec le 
monde invisible, sans quele corps eprouve un cer 
tain malaise: une partie de nous-meme nous qui tie, 
el la mature reprenant ses droits sur noire ma 
ture, proleste ii sa fagon contre les evenemenls 
superieurs quiderangentsescombinaisons;Thomme 
qui, ii froid, pretend ne pas croire, est un sot; 
quant ii celui qui base son incredulity sur ce (|u’il 
n’a pas ete temoin de phenoinenes, celui-la est un 
orgueilteux. Pourquoi aurait-il la faveur de faits 
ipie Ton n’obtienl qu’apr6s une longue pers6vy~ 
rance, soutenue par la foi la plus pure. Le monde 
invisible est immense, il n’a pas de hmites, noire 
monde visible n’est rien ii cote de lui, la mature 
s’cfl'ace par la decomposition des elements; que 
sont nos dements en presence de tous ceux qui se 
travaillent au-dessus de noire atmosphere? un se 
cret magique veut des siecles pour s’expliquer, 
Tenlendement de 1’homme est obtus, son enve- 
loppe derange Tequilibre de ses facultes, et celles- 
ci contenues, enserrees, eprou\ent une paresse 
legitime a s’approcher des Grandeurs qui l’entou- 
rent. Vous m’entendez bien, n’est-ce pas?

— Oui, mais je suis loin d’etre a l’aise.
— Cela va passer. Le chien s’est t u : Rocambole 

est la ? avez-vous le coeur assez ferme pour suppor 
ter I’apparition.

— Je ne connais pas la peur.
— Bon! eh bien, suivez altentivement la fumee 

de l’encens,elle va tournoyer un instant, puis vous 
verrez.

Al ph o n s e  Mo ma s
(A snivre.)

PETITE GORRESPONDANCE

M. Ern. Dr., Paris. — II eut ete convenable de 
refuser des le deuxieme numero ; refusant au qua- 
trieme, il eut etc sage de ne pas ecrire une lettre 
impertinente : en somrae, si nos idees ne vous con- 
viennent pas, vous avez pu nous juger depuis long- 
temps; et quand on est si lent a prendre un parti, 
on a au moins le bon gout de joindre a sa lettre le 
montant des numeros gardes! Soyez certain que, 
devant votre style, nous nous serious empresses de 
faire profiler les pauvres de cette somme. Lorsque 
nous vous avons adresse notre journal, c’est que 
nous vous avions estime un homme d’instruction et 
d’education. Un gentleman sait toujours reconnaitre 
ce qu’il doit, meme a des inconnus.

Le Gerant : A l p h o n s e  Mo m a s .

2390 Paris. Typ. Mourns Pe k e  et F il s , rue Amelot, 04.


